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Seule la protectfon a rendu possible la création de! ressources, ou qui peuventsatisfaire aux besoins et à la
notre industrie domestique. Nous croyons l’ovoir suf-
fisamment prouvé dans nos précédents articles.

Seule la protection peut, en établissant la prospé-

rité de cette industrie domestique, développer nos res-
sources naturelles, assurer du travall rémunérateur et

en permanence, mêmesi l’immigration vient augmenter

notre population, accroître le bien-être des particuliers,
partant la puissance de la nation. C’est, en particulier,
le meilleur moyen de pourvoir de marchés avantageux
toutes les variétés de produits agricoles. N’est-il pas
évident que toute crise industrielle a une répercussion

immédiate et pernicieuse dans le monde agricole, de
méme que la prospérité industrielle détermine infailli-
blement une salutaire activité dans les centres ruraux?

Dans l’est du Canada, en même temps que les in-

dustries se sont developpées, la population a grandi, l’é-
tat des finances, s’est amélioré, le travail est devenu

abondantet varié.
Les cultivateurs ont largement profité de l’exten-

sion des villes qui leur assuraient des marchés réguliers
et de plus en plus achalandés. Ils ont réalisé de meil-
leurs bénéfices sur leurs produits, en supprimantles en-
nuis et les frais élevés du transport par chemin de fer.
Ils ont pu selivrer à la culture maraîchère, sans conteste,
la plus avantageuse de toutes. Les vergers ont acquis
une plus grande valeur et ont rapporté à leurs proprié-
taires des revenus considérables. Commeles villes de-
venaient les grands centres de l’industrie nationale, le
besoin croissant de matières premières rendit néces-
saire la création, dans les endroits de moindre impor-
tance, de certaines usines préparatoires. La mise en
opération de ces manufactures put fournir de l’emploi
aux populations qui augmentaient. Avec l’agrandisse-
ment des villes, les commerçants, les jardiniers-marai-
chers, les cultivateurs ont non seulement trouvé de nou-
veaux marchés, mais des emplois de toutes sortes pour
rhacun des membres de leur famille en état de travail-
ler, pendant le temps que la terre se repose.

Commeles territoires et les provinces de l’est sont
devenus plus prospères, on s’est préoccupé davantage
d'exploiter leurs ressources naturelles. De nouveaux
Cistriets de colonisation, de nouveauxvillages et de nou-
velies villes se sont développés parallèlement aux indus-
tries minières, forestières, ete… Le progrès de ces indus-
vies ont eu pourrésaltat de rapporter au pays des mil-
lions, de créer des emplois, d’augmenter la population.
L'avantage de trouver de la force motrice et des matiè-

les premières à bon marché, a encouragé les manufac-!
(uriers à construire des usines et des moulins dans les
district ruraux, augmentant ainsi l’activité industrielle;

du pays. La politique de décentralisation des grosses
industries manufacturières et l’établissement d’entre-

prises plus modestes dans les centres ruraux, ont mul-

tiplié les villes nouvelles, en même temps que contribué
au progrès des anciennes. Certes, jamais le Canada

n'a fourni un exemple plus frappant des relations étroi-
tes qui existent entre l’industrie agricole et l’industrie

manufacturière.
Déranger notre équilibre industriel dans un temps

aussi critique de notre histoire nationale, alors que l’u-

hivers entier se retranche derrière un mur de protection,

te serait mettre une entrave au progrès économique de

hotre pays et appeler une invasion étrangère également
redoutable pour notre industrie manufacturière et pour
Notre industrie agricole.

Voici, pourfinir, un exemple. Aux Etats-Unis, le

Sud agricole ne se rétablit de la Guerre Civile que le jour
où les manufactures de coton devinrent nombreuseset
Queles industries du fer et de l’acier prirent un grand de-

Yeloppement. Le lait augmenta alors de valeur, les pro-
luits laitiers trouvèrent des marchés avantageux, les
Manufacturiers de conserves demandèrent à acheter des
articles inconnus avant ou impossibles à vendre, et les

fermiers encaissèrent les millions que l’on dépensait

4vant en importations et en frais de transport. En une
Seule année avant que l’agriculture se soit ranimée, l’A-

labama importa de la Californie et d’ailleurs pour $110,-

000,000 de conserves et autres denrées alimentaires. En

Moins de vingt-cinq ans le montant des impôts de la Ca-

loline du Nord s’était élevé de $1,000,000,000 à $4,000,-
000,000. Dansles autres états du Sud, il y avait eu des
Progres substantiels dans leurs richesses et leur prospé-

 
 

demande de sa population agricole. Il est impossible
autrement pourl’Ouest de se créer des marchés locaux
avantageux, d’éluder les taux onéreux des transports qui
lui apportent des marchandises des centres industriels
éloignés et de retenir chez eux les fils des fermiers et
des citadins qui ne se sentent aucune vocation pour la
charrue.

Et voici que nous touchons à un autre aspect de la
question: Celui de la désertion du sol pourle pavé des
villes. On attribue ce mal généralement à l’essor qu’à
pris chez nous l’industrie domestique. Nous auronsl’oe-
casion de revenir là-dessus.

Contentons-nous de nous demander pour aujour-
d’hui,si, alors que le quart de la population de notre pro-
vince passa aux Etats-Unis en moins de quarante ans,
nos industries étaient bien prospères; si elles n’étaient
pas nulles; si cette nullité de nos industries ne fut pas
la cause de l’exode ; si en refusant de leur accorder tou-
te la protection nécessaire à leur maintien, nous ne per-
cons pas un trou au fond mêmedu bâteau qui nous porte.

vyom

UN REPRESENTANT À PARIS ‘
La province de Québec aurait bientôt un représentant

commercial à Paris, comme elle en a un à Bruxelles.
L’honorable Athanase David, avons-nous appris, serait

chargé de cette importante mission.
Cette rumeur, parait-il, recevra prochainement une con-

firmation officielle.
Pour notre part, depuis la fondation du Matin, nous n’a-

vons jamais cessé de demander au gouvernement provincial
d’envoyer, non seulement à Paris, mais aussi dans toutes les

j principales villes du monde, des agents pour faire connaître
nos produits et les ressources immenses que l’on peut tirer
de notre sol, pour attirer chez nous une immigration et des
capitaux qui puissent favoriser notre expansion sociale et
"économique.

Alors que toute maison commerciale importante juge in-
dispensable de se faire représenter à l’étranger, nous croyons
que c’est une regrettable lacune pour un pays productif,
mais encore peu conny, de négliger ce puissant moyen d’ac-
tion.

Il faut rendre à sir Lomer Gouin le mérite d’avoir inau-
guré le système le plus efficace de réclame, en nommant M.
Godfroy Langlois commissaire de notre province en Belgi-
ue.

a L’hon. M. Taschereau, son digne successeur, semble bien
disposé à suivre encore cette fois son exemple.

Le secrétaire provincial, l’hon. M. David, serait, sans
conteste, l’homme le plus apte, de par sa haute culture, à nous
représenter dignement à Paris.

Espérons que l’occasion lui sera prochainement offerte
de le prouver.

FEUE LADY LAURIER
Depuis trois ‘ans, lady Laurier portait avec le courage

d’une âme chrétienne le deuil écrasant du personnage le plus
illustre de tout notre régime parlementaire. Elle avait ac-
cepté comme la plus méritoire des épreuves de lui survivre.

“Je m’en vais le rejoindre.” Ce fut sa dernière parole,
son mot de délivrance.

La compagne du grand canadien avait été pour lui une
collaboratrice discrète et précieuse. Elle avait su l’encou-
rager dans l’oeuvre formidable qu’il avait entreprise et par-
tager ses triomphes et ses revers, avec une grandeur d’âme
digne de lui.

La mort de lady Laurier éveille dans
profonds regrets. Elle vient nous rappeler
cruelle pour toute la nation.

Les affligés de la vie perdent aussi en
satrice de consolations et de secours.

Son souvenir vivra longtemps dans toutes les mémoires.

LA PROPRIETE PRIVEE
Lénine, dit M. Adolphe Théry, pour faire durer le bol-

chevisme et lui éviter la concession à perpétuité a dû faire
brèche aux principes et consentir de nombreuses concessions,
temporaires et partielles. croit-il.

Notamment l’étatisme ayant donné en Russie les na-
vrants résultats que l’on sait, le tsar rouge constitua dans l’a-
narchie amorphe de véritables entreprises bourgeoises ; c’est
là une manière de ‘“noyautage”’.

La solution était en tout cas intelligente et même élégan-
te: faire durer la révolution anémique en lui transfusant du
sang généreux de l’organisation bourgeoise; puis, une fois
ranimé, le soviétisme étranglant sa rivale....
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‘Tout homme, et particulièrement tout révolutionnaire, a dans
le coeur un propriétaire qui sommeille et l’ardeur capitaliste
des bolchevistes fut rapidement telle, que le comité central,
sur ce cas de conscience inattendu, ‘‘un bolcheviste peut-il
être capitaliste?” proposa la ligne de conduite suivante:

1o. Il est “absolument inadmissible” que les communis-
tes soient propriétaires ou concessionnaires d’une entreprise
privée, exploitant des ouvriers salariés;

20. Les communistes “sont autorisés” à prendre part
dans les entreprises qui n’emploient pas la main-d’oeuvre
salariée; ; ;

30. Il est “absolument inadmissible” que les communis-
tes s’occupant d’entreprises d’ordre purement commercial,
qu’elles emploient ou non de la main-d’oeuvre salariée. .

La “Pravda”, qui doit étre le “Journal du Peuple” de la-
bas commente naivement cette décision et conclut: “Du mo-
ment que le parti dispose d’organisateurs.... il serait plus lo- té. La leçon devrait être profitable au Canada.

L'Ouest canadien ne peut atteindre à une prospé-
l’elativement complète tant qu'il n'aura pas déve-

OPD€ les industries qui ont un rapport naturel avec ses
vité

 

gique de les envoyer dans les entreprises nationalisées où les
! bons organisateurs ont toujours fait défaut.” (sic). ;
| Brave “Pravda”! les communistes ont goûté au fruit
| défendu; le paradis terrestre passe et est bien près de fer-
‘mer ses portes!

| om de la loi, de rire et peut-

| Billet
Plus de plaisanteries...

 

 

Défenses sur défenses, in-
terdictions sur interdictions se
succédant, on en arrivait à
“kicker”, puis à blaguer ‘es-
seyant de prendre la chose
avec autant de douce philoso-
phie qu’il est possible de le
faire. Les remarques iront-
ques étaient nombreuses sur la
“liberté” dont on allait bientôt
jouir; on attendait le moment
où, pour couronner la liste des
interdictions, celle du rire nous
sermt notifiée. Défense, au 
être anieux de sourire....

| Eh bien, il y a de bonnes
âmes qui tâchent ne nous me-
ner à ce point-là. Les gardiens
de la flamme prohibitionniste,
les Anti-Saloon League et W.
C. T. U., ne nous ont pas en-
core fait défense de rire; mais
ils sont en train d’essayer de
nous faire prescrire de quoi il
nous sera permis de rire. Ces
gens-là n’ont jamais connu
Rabelais: “Pour ce que rire et
boire est le propre de l’hom-
me”,

Boire, c’est fini, sinon de
l’eau et une pâle imitation de
bière, nauséabond brouet qui
écoeure. Quant au rire, ‘voici
qu’une des raisons que nous
avions de nous amuser quel-
quefois va nous être enlevée.
M. Cunco, directeur du bureau
d’information, au quartier gé-
néral de la Prohibition, nous
informe que le mouvement va
“commencer pour la suppres-
sion des plaisanteries sur la
prohibition, de même que les
‘scènes au théâtre ou au cinéma
exposant las trucs ‘ employés
pour la violation de la loi.

Bien entendu, les promo-
teurs de cette brillante idée se
rendent compte qu’ils iraient
“un peu fort” s’ils voulaient
d'emblée imposer cette défen-
se, mais ils comptent bien ar-
river graduellement et petit
à petit à leurs fins. En at-
tendant, les bons apôtres cher-
chent à obtenir la coopération
des directeurs de théâtre et de
cinéma et leur demandent d’é-
liminer les “prohibition jo-
kes.”

Lorsqu’ils auront obtenu ce-
la, si les directeurs se laissent
convaincre, ils continueront
leur campagne, et après l’in-
terdiction des “jokes”, nous
pouvons attendre une loi pro-
hibitant les plaïisanteries sur
la suppression des plaisante-
ries....

McASHTIFF

New-York, 4 novembre 1921. 
i
i
i
1

Etats-Unis et Canada
 

La mise en vigeur du nouveau ta-

rif américain, le 28 mai dernier, a

; fait sentir ses effets au Canada.

En 1920, durant les mois de juin,

juillet et août, les exportations du

beurre canadien aux Etats-Unis, se

sont élevées à 1,500,000 kilos et

cette année, pourles trois mois cor-

respondants, à 150,000 kilos seule-

ment. Même constatation pour le

fromage: 60,000 kilos pour le tri-

mestre de l’an dernier, 7,000 kilos

pour le trimestre de cette année.

L’exportation des viandes cana-

diennes a fléchi cette année de 50

p. ¢. On peut dire que, par suite

de l’application de ce tarif presque

prohibitif, l’exportation des pro-

duits agricolesanadiens aux Etats-

Unis est virtuellement arrêtée.

  

 

L’ennui, c’est qu’à ce petit jeu les camarades ont été pris.

MEETING

Nous nous plaignons de ce
que la langue française, na-
guère encore langue diploma-
tique, ait vu sa faveur dimi-
nuer et nous nous sommes of-
fensés de ce que les traités de
paix aient été rédigés paral-
lèlement en anglais et en fran-
çais.
Nous mous plaignons… Que

faisons-nous pour sauvegarder
le prestige de notre langue?
Chaque jour nous introdui-
sons dans le vocabulaire des
mots importés!
Non seulement il n’est pas

possible au commun des mor-
tels d’entendre le langage
sportif, mais la conversation
ordinaire s’émaille à chaque
instant d'expressions étrangè-
res. Et il paraît que c’est
très “chic”, comme dirait M.
Briand.

Voici que les savants s’en
mélent. La Société de chimie
industrielle s’étant réunie, cet-
te année, pour la première
fois, @ appelé officiellement
ses assises: “Meeting de la
Chimie industrielle.”

Meeting! Et pourquoi pas
Congrès, simplement? D’au-
tant plus que “meeting” chez
nous s'applique volontiers à
des délibérations populaires
trop fréquemment agitées par la passion. '

| Echos Municipaux

i M est d'usage de dire beaucoup

ide bien des morts. La défunte Cém-

mission administrative fut très po-

composait ITOU!

Be
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| Une lettre de Toronto au Times précise l’attitudé
pulaire! les cinq membres qui la: de l’hon. M. Meighen à la Conférence Impériale da

; Londres.
| Sir John Willison, qui en est l’auteur, abordant la

La Commission exécutive qui lui question de la Conférence de Washington, exprime l’a
succède nous la fera cependant ou-

blier sans peine. O ingratitude!

Tt

L’échevin Turcot est un des mem-

Nous l’a-

Comme tout le mon-

bres de cette Commission.

vions bien dit!

de d’ailleurs.
: a az

L’échevin Turcot ne l'a emporté

voix de majorité. Les deux sont à!

féliciter. |

Ta

L’échevin O'Connell ne doit son

titre de commissaire qu’à une voix

de majorité. L'échevin Hushion a!

droit au respect de son adversaire,

certes!
se >

Ft

M. Jules Crépeau a été nommé

sans difficulté directeur des services

publics. Il n’aurait manqué que cela

qu’il ne fut pas nommé!

 

Une mauvaise affaire

Les assassins qui tuent pour vo-

ler sont de piètres commerçants. Ils

ne savent pas calculer. Si, par

avance, actif et passif, ils inscri-

vaient sur un grand livre les béné-

fices possibles de leurs forfaits, ils

chercheraient un métier plus avan-

tageux. C’est un fait noté par les

savants de la criminologie: le crime

est d’un mauvais rapport.

Etudions le bilan de la raison so-

ciale Burger et Jobin. Lui, homme;

elle, femme, ont découpé en mor-

ceaux le mari de cette dernière. Ils

s’emparent des économies de la vic-

time, avec lesquelles ils achètent l’i-

déal d’une foule de Français: une

brasserie-hôtel. Ah! trôner derriè-

re un comptoir-caisse d’où on peut

lire: “Chambres meublées; bière

blonde ou brune; billard: 100

francs le premier accroe; 5 francs

les suivants; escargots, le mardi; le

vendredi, choucroute!”, et puis, se

retirer des affaires, elle ayant mai-

sonnette avec buanderie; lui, client

à son tour d’une petite brasserie:

choucroute le mardi, vendredi es-
cargots!

Les deux assassins ont donc

acheté le fonds rêvé: c’est une mai-

son achalandée. Mais lui, rongé de

craintes, est devenu si sombre que

la clientèle s’éloigne. Quelle exis-

tence, la première exaltation passée,

devait mener ces deux malheureux

qui ne pouvaient plus, sans revoir

idans leurs regards une autre char-

| euterie, découper un jambon pour

.le panier aux sandwiches. Ils n’a-

{ vaient, dans leurs prévisions indus-

(trielles, compté ni sur la crainte de

la police, ni sur l’angoisse du souve-
nir.

| A défaut de morale, un simple

(calcul devrait arrêter les assassins

,puisque aux risques des autres en-

‘treprises commerciales, ils ajoutent

(les frais coûteux de la terreur sour-

ide et du remords,
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LUX
 |

| L'église de “Saint Marl: in
| the Bovéry” était la plus fré-
quentée des églises de New-
York. Au printemps dernier,
toutefois, le recteur de Saint-
Mark devina, chez ses fide-
les, certaines distractions et
même s’aperçut qu’un grand
nombre d’entre eux avaient
pris l’habitude d'aller suivre
‘ailleurs les offices.

Le bon recteur, tout désolé
par ces désertions successives,
confia ses déboires à un de
ses amis, un architecte diplô-

—Vous ne m'en trouvez
point surpris, répondit cet ar-
tiste. Saint-Mark est cons-
tamment plongé dans les té-
nèbres. Si vous l’éclairiez, les
fidèles ne connaîtraient plus
le malaise qu’ils ne peuvent
pas expliquer, et qui, cepen-
dant, les éloigne.
—De grâce! reprit le rec-

teur, installez sur le champ
cinquante lampadaires.

L'architecte piqua dans les
nefs, comme autant de claires
planètes, des lampes de cou-
leur: roses et bleues, jaunes
et vertes. Selon les heures et
les cérémonies on allume sur
ses conseils et à la fois, les
lampes bleues et vertes ou bien
les jaunes et les roses. La clar-
té conjuguée des unes est, pa-
rait-il, favorable aux médita-
tions et à la paix spirituelle,
la clarté des autres à l’éléva-
tion des pensées. Les fidèles
quoi qu’il en soit, sont revenus
dans l’église de Saint-Mark
plus nombreux qu’autrefois.

Il y a là un bien curieux ex-
emple d’aversion ou de mysté-
rieuse sympathie que provo-
quent chez l’homme les rayons
colorés, 

sur l’échevin Gareau que par trois |soit à surveiller leurs propres affaires à Washington.

 

vis que le Canada devrait y être représenté directement
jet officiellement, ainsi que certains autres Dominions.
Si le Canada ne recoit pas d’invitation de Washington,
ile gouvernement de Londres devrait adjoindre un Ca-
,nadien à sa propre délégation officielle. Sir John ajou-
te que le Canada ne désire pas exercer un contrôle sur
les intérêts britanniques en Amérique, mais les Cana-
diens estiment qu’ils sont plus qualifiés que qui que ce

 

LE CINEMA À L'ÉCOLE
Ce demi-fou demi-niais qui vient d’acquérir, écrit M.

Edouard Haraucourt dans la Dépêche, grâce à son intégrale
sottise et à sa démence partielle, une notoriété subite mais
dangereuse, Charrier fils, a bien voulu faire connaître au
juge d'instruction la genèse du crime auquel il participa.
Simple affaire de plagiat! Ses compagnons et lui ont tout
bonnement mis en scène, pour leur usage, le scénario d’un
film américain qui leur avait montré, sur l’écran, des ban-
dits masqués envahissant un train et détroussant les voya-
geurs. Cette confession nous en rappelle une autre, identique
et reçue dans des conditions analogues par un magistrat de
New-York: une bande de gamins s’étaient également cons-
tituée là-bas pour l’exploitation du plagiat cinématographi-
que et les adeptes s’amusaient à tuer, cambroler, se noircir
le visage, empoisonner des chiens ou des gens, escalader des
murs, crocheter des serrures et reproduire, dans la mesure de
leurs moyens, tous les gestes que le cinéma leur avait montrés
et suggérés.

Demi-niais aussi, et demi-fous, ces bambins de douze à
quinze ans? N’en doutez point. Mais voilà d’autre part que
la presse médicale nous communique le résultat de récentes
études dont la conclusion tendrait à démontrer que nous
sommes, à peu près tous, des demi-fous. Quant aux demi-
sots, pas n’est besoin de savantes recherches pour savoir
qu’ils abondent.

Passons sur la sottise: nous savons du reste qu’elle est
l’apanage exclusif de l’humanité; les bêtes l’ignorent; elles
se contentent de la bêtise que la nature leur fournit. La soi-
tise est le produit normal de l’intelligence insuffisante ci-
gérant les matières nutritives que lui a procurées l’intelli-
gence suffisante. On voit tout de suite quelle prédilection
elle doit fatalement éprouver pour l’innombrable stupidité
des pièces cinématographiques qui, dans l’univers entier, se
confegtjonnent à son intention. C’est pour elle qu’on tra-
vaille, sans l’avouer, puisque Cest elle qui, constituant la
plus importante clientèle, procurera le meilleur rendement.
La désolante ineptie de la plupart des films est donc, non
seulement un fait que nous pouvons constater, mais encore
un fait nécessaire et qui demeurera inévitable tant que les
entreprises cinématographiques resteront exclusivement des
entreprises commerciales.

Mais le pire n’est point là. En même temps qu’à la sot-
tise humaine le film s’adresse aussi à la folie latente qui
sommeille en un si grand nombre de dégénérés pathologi-
ques et s'applique à susciter en eux leur impressionnabilité
morbide. Il y a belle heure que la science a enregistré la
haute puissance de suggestion qui réside en l’image, et les
philosophes nous l’avaient dénoncée depuis plus longtemps
encore. La magnifique invention de l’Image-qui-bouge vient
d'introduire dans le monde le plus énergique moyen de per-
suation qu’aucune civilisation ait jamais possédé. L’homme
est un animal passionnément enclin à faire ce qu’il voit
faire; cette faculté d’imitation, qu’il pousse à un point au-
quel ne saurait atteindre aucun simien, a été pourlui de tout
temps une ressource inestimable. On peut dire sans para-
doxe que les conquêtes successives de l’homme préhistori-
que, et ultérieurement toutes celles de la science, lui vinrent
par l’aptitude qu’il possède à s’instruire par les yeux et par
l’effort qu’il fit de reproduire artificiellement, pour son
usage, ce qu’il voyait se produire spontanément dans la natu-
re ou chez les bêtes. L’homme est, par excellence, animal
assimilateur, et c’est, avant tout, par l’enregistrement de l’i-
mage qu’il s’assimile le monde ambiant.

L’image est l’initiatrice perpétuelle et universelle; c'est

 

‘de la pensée qui entre par les yeux, toute faite et toute prête
‘à s'installer dans le cerveau. Quel merveilleux moyen d’é-
ducation sociale et internationale nous est offert ainsi! La
vraie Société des Nations, c’est le cinéma, qui parle à tous
la même langue, intelligible chez tous les peuples là a fois, et
susceptible de faire entendre à tous, dans le même moment, la

même vérité pénétrante. La communion des peuples, obtenue
par télépathie, l’internationalisme de l’émotivité humaine!
La voilà réalisable, réalisée, l’unité du monde—si on voulait’

Si on pouvait, si on savait faire, si on daignait s’y ap-
pliquer! Au lieu de l’admirable enseignement, si digestible
et si fécond, que nous pourrions offrir à l’univers entier, nous
lui dispensons la sottise et l’éducation du crime.

Je sais bien: c’est cela qu’il veut, et il ne demande pas
autre chose. J’ai pu m’en convaincre personnellementle jour
où j'eus l’outrecuidance — tant ma foi était grande dans
l’efficacité virtuelle du cinématographe employé comme
agent d'instruction et d’éducation — l’outrecuidance d’essayer
la constitution d’un groupement, d’une ligue dont l’effort de-
vait tendre à orienter le film vers un rôle meilleur. Tout
au moins nous ambitionnions de fonder d’abord, pour com-
mencer, un établissement unique, dans le quartier des Eco-
les, et d’exhiber là, exclusivement, des images de beauté,
de voyages, de science, de travail et des sites, des moeurs,
la vie universelle, un tour du monde perpétuel et perpétuel-
lement renouvelé, que l’on ferait dans un fauteuil, pour dix
sous…Les démarches que je tentai alors et les entretiens
que j’eus avec les “compétences” aboutirent à des déclara-
tions unanimes:

—Faillite sûre. Nous ne marchons pas.
Soit. Les entrepreneurs refusent, parce que l’affaire se-

rait pécuniairement mauvaise. Mais, pour l’Etat, elle se-
rait bonne; non pas qu’elle dût l’enrichir, mais parce qu’elle
lui ouvrirait, comme mode d’enseignement, des perspectives
infinies. Maintes notions que l’élève acquiert en rechignant
et qu’il emmagasine mal, quand il lui faut les apprendre par
coeur, se graveraient dans son esprit si elles se présentaient
à lui sous leur forme vivante. Une lecon de chimie, de phy-
sique, de géographie, de botanique peut constituer un spec-
tacle passionnant, joyeux, presque magique, inoubliable.
L'enfance aime le merveilleux, et tout est merveilleux dans
la nature quand on a su la regarder.

Quelques timides essais de pédagogie cinématographi-
que, paraît-il, sont tentés ici et là; plus largement, ils l’ont été
en Angleterre, aux Etats-Unis, en Belgique, en Hollande.

Ah! quel geste mémorable vous auriez accompli, et quel
service immense vous rendriez à la nation, si vous suscitiez
en elle toutes ses forces créatrices, par le seul fait d’intro-
duire dans nos écoles l’enseignement cinématographique!
Souvenez-vous du Corrège apprenant qu’il est peintre à la
vue d’un tableau. Vous éveilleriez, bon an mal an, des mil-
liers de vocations qui, sans vous, se fusent ignorées tou-
jours, et le pays bénéficierait d’elles.

Mais, voilà! Il vous faudrait de l'argent.



PIQUE-NIQUE
En tout temps, mais sur-

tout pendant la belle saison,
Dinard possède une colonie
anglaise assez importante, co-
lonie composée de familles ai-
sées qui s’installent sur la jo-
lie plage’ bretonne pour prer-
dre des bains et
pour contempler la mer. Ou-

tre ies étrangers, de nombreux
Français viennent s’y fixer:
Anglais et Francais s'v lient,
se réunissent nour se distraire
cn commun et, reconnaissons-
le, les Anglais sont des maî-
tres dans l’art de se créer de:
distractions.

Cette année, les familles de
Dufreville, Laribois, de Pey-
rola s’étaient rencontrées avec
lord Vytton et ses nombreux
enfants, les familles Brakson,
Maxford. Dans cette société
choisie, quelques célibataires
étaient admis; un jeune noète
déjà renommé, qui venait tous
les ans passer la belle saison
à Saint-Enogat, et quelques
officiers de la garnison voisi-
ne.

Chaque jour, c’étaient des
distractions nouvelles: parties
de pêche, de lawn-tennis, pro-
menades en mer, excursions
dans les environs; lorsque le
temps ne permettait pas de
sortir, thé et jeux divers tan-
tôt chez l’un, tantôt chez l’au-
tre.
Pour varier, Pétrus, le poè-

te, avait proposé un déjeuner
en pique-nique à la campagne,
au bord de la mer, proposi-
tion qui avait été adoptée à
l’unanimité. Chacun devait
apporter son plat, garder le
plus grand secret sur sa na-

ture, la surprise devant être
le principal attrait de ce re-
pas champêtre.

Chaque maîtresse de mai-
son s’était ingéniée pour
trouver un mets sortant de
l’ordinaire ; les cuisinières s’é-
taient surpassées; le pique-ni-
que promettait des surprises
culinaires délicieuses.
La veille, le poète se rendit

chez la comtesse de Dufrevil-
le.
—Je viens prendre congé de

vous, lui dit-il, et vous préve-
nir qu’à mon grand regret, je
ne pourrai pas assister au pi-
que-nique. Je suis obligé de
partir ce soir.
—Comme c’est regrettable!

s’écria la comtesse.
—De graves intérêts me

forcent à retourner à Paris.
—Vous ne serez pas des nô-

tres, vous qui avez eu l’idée
du pique-nique?
—J’en suis désolé.

Nous comptions sur
poème culinaire.
—Je fournirai

néanmoins, dit le poète en
souriant. Je suis sûr que
vous réservez à toute la so-
ciété une surprise du meilleur
goût. A quel mets vous étes-
vous arrétée?
—Oh! je ne dois pas le di-

re.
—Puisque je pars.
—C’est vrai: vous me gar-

derez le secret?
—Je le jure.
—J’ai un superbe faisan

que mon mari m’a envoyé.
—Un faisan! s’écria le poè-

té: ne faites pas cela.
—Pourquoi? ?
—Je viens de rendre visite

à madame Laribois; c’est son
plat.
—Ce n’est pas possible!
—Hélas! si.
—Quelle  fâcheuse

dence.
—Vous devriez changer de

mets, reprit Pétrus; deux fai-
sans, ce serait trop: cela ne
serait pas original.
—Sans doute; que faire?
—Voulez-vous me permet-

tre de vous donner un con-
seil?
—Avec plaisir.
—Substituez au faisan

cochon de lait.
—C’est une idée!
—Personne n’y pensera.

 un

mon plat,

coïnci-

un

 
rir?

poètes pour avoir de l'imagi-
nation.
—Vous me flattez, répondit

modestement Pétrus.
—Je vous remercie

fois.
—Vous êtes mille fois trop

bonne, cela n’en vaut pas Ja|
peine, reprit le poète qui prit.
congé de la comtesse.

Il se rendit chez Mme La-
ribois, femme d’un riche ban-
quier.
—Madame, dit-il, je viens

prendre congé de vous.
—Vous nous quittez?

manda Mme Laribois.
—Pour quelque temps; de

graves intérêts m’y obligent.
—C’est fort ennuyeux.
—Ce qui me contrarie le

plus, c’est que je ne pourrai
pas assister au pique-nique.
—Votre oeuvre. Ne pou-

vez-vous pas ajourner ce dé-
part?

—Impossible. Le pique-ni-
que sera des plus réussis; il
parait que ces dames se sont
surpassées. Puisque je serai
absent, ne serais-je pas trop
indiscret en vous priant de
me dire quel plat vous em-
portez?
—Je veux bien satisfaire

votre curiosité, à condition
que cela reste entre nous.
—Je serai muet comme la

tombe, répondit gravement le
poète.

Je compte sur votre dis-
crétion ; eh bien, dit Mme La-
ribois en baissant la voix,
j’emporte un pâté d’alouettes.
—Comme je suis heureux

d’être venu! s’écria le poète;
c’est le plat de la comtesse de
Dufreville; elle vient de me
le dire à l’instant.
—Quel contre-temps! Ces

choses-là n’arrivent qu’à moi.
—Heureusement que je

vous ai prévenue a temps;
vous pouvez encore changer. |
—Mais quoi prendre? i
—YVoulez-vous me permettre

de vous conseiller?
—Faites. ;
—Dans un pique-nique, il,

faut autant que possible que
chacun apporte un plat dif-
férent; je crois que j'ai trou-
vé un mets auquel personne|
ne pensera.

—-Dites vite; vous me faites

mille

de-

 

languir.
—Achetez un cochon de

lait.
—Bravo! IL’idée est excel-

lente!
—Je la donne pour ce qu’el-

le vaut.

l’heure dite, tous les
arrivèrent; les jeunes filles ra-

sortait avec mystère le
choisi,
mulé dans le coffre de chaque

éclat de rire général
succédèrent la stupéfaction et
le dépit d’avoir été mystifiés,

—Voulez-vous me permet-
tre de vous tirer d’embarras?
——Coment done! avec bon-

heur.
—I1 vous faut un plat au-

quel nul ne songera.
—Yes; c’est cela que je vô-

lais.
—Prenez un cochon de lait.
—Un cochon. Ce ne sera

pas shocking?
—Pas du tout; un pique-ni-

que est un déjeuner sans fa-
con.
—Vo avez raison: je pren-

drai le cochon ; je vô suis très
reconnaissante.
—Il n’y a pas de quoi, dit

le poéte qui se rendit chez les
autres invités chez lesquels il
renouvela la même comédie:
il se fit renseigner sur le plat
choisi, le fit changer contre
un cochon de lait et, heureux
d’avoir servi à ses amis un
plat de sa façon, il partit.

L’endroit désigné pour le
déjeuner était situé à dix ki-
lomètres de Saint-Enogat: à

invités

vissantes dans leurs fraîches
toilettes d'été, procédèrent à
une installation sommaire sur

chacun
plat

soigneusement dissi-

l’herbe pendant que

voiture.
—A table! s’écria lord Vyt-

ton.

Le domestique de la  com-
tesse apporta un superbe co-

chon de lait, celui de Mme La-
ribois, un autre, et ainsi de
suite, au grand ébahissement

Ce fut d’abord un
auquel

de tous.

—Rien que de ces vilaines
bêtes! s’écria mistress Brak-
son, ce était affreux.

—C’est-a-dire, ajouta un ca-
pitaine de dragons qui avait
apporté du
garçons devant fournir le li-
quide, que, autant
autant de....

champagne, les

d’invités,

—Vous, soyez convenable!
s’écrièrent les dames furieu-
ses.

E. FOURNIER

LE PARAPLUIE
 

Comme M. Lloyd George le
rifflard offre un sujet
inépuisable de médita-
tion.

C’est vrai, le parapluie a ceci de

commun avec Monsieur Lloyd Geor-

ge qu’il est un inépuisable sujet de

, _.|méditation. Je me reproche, au-
—Elle vaut son pesant d’or! jourd’hui, de l’avoir si longtemps dé-—Non, c’est trop, c’est daigné.

trop, dit le poète en baissant
les yeux, et il se retira pen-
dant que Mme Laribois l’ac-
cablait de remerciements.

Il vint chez mistress Brak-
son, femme d’un colonel de
horse-guards en retraite.
—Obligé de partir tout de

suite pour Paris, je viens vous,
faire mes adieux, dit-il.
—A6h!dit mistress Brak-

son, qui parlait assez diffici-
lement le français, vô partez
sans venir au pique-nique; ce
était abominèble.
—Croyez, madame, que je

regrette vivement.
—Et moâ, encore plus.
—Je me réjouissais d’être

des vôtres; connaissans votre
goût, je me délectais à la pen-
sée du déjeuner de demain.
Quel plat comptez-vous of-

—Vô savez que ce était dé-
fendu.
—De le dire aux

mais moi, je pars.
—Vô partez, bien sûr?
—Ce soir.
—Je emportais un

pudding.
—Gardez-vous en bien! s’é-

cria le poète.
—-Pourquoi?
—C’est le plat de Mme La-

ribois.
—Le plat de Mme Laribois;

ce était abominèble!
—C’est comme cela.

autres;

plum-

II ne

antiquité.

bien vouloir excuser cette pluie qui

idée “innée”. Ne devrions-nous pas,
€

protecteur au-dessus de notre tête

lorsqu’un liquide, venant d’en haut,
nous menace?

problèmes les plus faciles qui ont

été résolus les premiers.

dentaux ont mesuré le rayon terres-

tre; ils ont mesuré la vitesse de la

découvertes géniales et “inutiles”

La pluie remonte à la plus haute
(Je prie le lecteur de

“remonte”.) Il n’en est pas de mê-

me du parapluie, lequel, dit-on, fut
inventé par Louis-Philippe.
dinaire, les rois n’inventent rien.
Le protocole le leur interdit. Mais
une fois n’est pas coutume. Il y eut
donc des milliers d’années durant
lesquelles l’eau du ciel arrosa un
nombre colossal de crânes humains|
sans que dans aucun d’eux germât
l’idée salvatrice.
laient; les promeneurs se faisaient
tremper;

le parapluie. Il y a là quelque chose
qui me stupéfie.

n’étaient pas des imbéciles.

fait des inventions qui exigeaient

beaucoup plus de génie que celle de
Louis-Philippe.

l’idée du parapluie est presque une

A l’or-

Les siècles s’écou-|

et personne n'’inventait

Car nos ancêtres.
Ils ont

Et, d’autre part,

‘instinctivement’’, tenir un écran

Le fait est là: ce ne sont pas les

Les Occi-

lumière, et ont fait beaucoup de

avant d’inventer le parapluie. Cons-

LE MATIN, samed

  
        

Le tabac & fumer
le plus populaire

au Canada

À vrai dire, le parapluie n’est pas

une chose aussi simple que j'avais

l’air de le croire. Examinez-le; et

vous verrez que la confection d’un

parapluie, “qu’on peut ouvrir puis

refermer”, suppose des inventions

multiples. Hélas! nous ne Savons |
plus admirer l’ingéniosité de ceux:
qui ont construit les objets dont

nous nous servons tous les jours.
Tout à l’heure, j'avais tort. Nous

ne devons pas nous étonner s’il ai

fallu à l’homme des milliers d’an-\

nées de méditation pour comprendre

que la baleine pourrait l’aider dans

la fabrication des parapluies. C’é-
tait si improbable!

Autre aspect de la question. Les

grandes inventions se font rarement

d’un seul coup. On les perfectionne

peu à peu. Mon étonnement n’était

pas absurde, puisque, sans se fati-

guer l’esprit, on aurait pu commen-

cer par inventer “le parapluie qui

ne se ferme pas’. Unefeuille de

zine circulaire, fixée en son centre

à un manche de jonc, aurait suffi.

Dira-t-on qu’autrefois les vêtements

étaient faits avec des étoffes de

bonne qualité que la pluie pouvait

mouiller sans les détériorer? C’est
égal: une princesse élégante, trem-

pée comme une soupe, devait être à

plaindre. (Il est vrai que le “foot-

ing” n’a été inventé qu’après le pa-
rapluie).

Reconnaissons-le: au moyen d’un

simple parapluie, on peut soulever

les questions les plus diverses et les

plus passionnantes. Mais il faut sa-

voir se borner. Je me contenterai

d’aborder un dernier problème.

Au cours de ma longue carrière,

j’ai perdu bien des choses; mais

j'ai surtout perdu des parapluies.

Chaque fois,, en parcourant enxieu-

sement les journaux, je constatais

d’ailleurs que, dans la liste des ‘‘ob-

jets perdus”, les parapluies sont

beaucoup plus nombreux que dans

celle des ‘‘objets trouvés”. (Même

remarque pour les porte-monnaie.)

Il faut croire que les parapluies per-

dus rentrent d’eux-mêmes dans la

circulation. Cette constatation ne

consolera pas tout le monde. Je

crois donc être utile à mes contem-

porains en leur disant comment, de-

puis dix-huit mois, je procède pour

ne pas perdre mon parapluie: je le

porte en bandoulière, dans une élé-

gante gaine de cuir. Le moyen est
infaillible.

Balthazar.  LA VIE A LONDRES

Les Anglais veulent de la

gaieté [

 

 

Il ne s’agit pas cette fois d’une

fête nationale, mais d’une nation qui

veut la fête. L’Angleterre célèbrait

à la fois son émancipation d’une pé-

nible restriction de temps de guerre

et inaugurait une campagne ayant

pour but de rendre Londres plus

gai. Comme premier pas vers cet

âge moins morne, on nous a permi

de boire jusqu’à minuit des boissons
alcoolisées.

Ne me demandez pas pourquoi,

cette mesure de tempérance a été

rapportée, ni commentcette absten-

tion de breuvages alcooliques, ju-,

gée hier vertueuse et utile, est de-

venue soudain vaine. Tout a son,

prix et ses limites, même la vertu.! tatons aussi, avec mélancolie, que,

parmi les milliards d’êtres humains $

qui se traînèrent à la surface du]

En Angletrere, ce qui gêne les bu-'

siness est un danger dont il sied de :

se débarrassier et la politique exté-,

be Tabac de qualite

i, 5 novembre 1921

vision curieuse, qui lui fait apparaî-
tre le même fait comme un crime ou
comme une peccadile, voire comme
une chose fort licite et souhaitable.
D’aucuns prétendent que ces varia-
tions s’occommodent avec des désirs
parfois inexprimés ou avec des inté-
rêts matériels. Mais c’est pure ca-
lomnie.

Le hasard a voulu cependant que
l’abandon d’une politique, dontl’est-

| Poir était de ramener l'Angleterre
aux temps heureux ou Noé n’avait
pas encore découvert la vigne, avait
coïneidé avec une forte dépression
dans les affaires des restaurants,
des théâtres et des industries de lu-
xe. Des enquêtes des journaux, il
ressortit clair comme le jour que le
marasme de ce genre d’affaires pro-
venait de ce que l’Angleterre en gé-
néral et Londres en particulier
suaient tellement l’ennui que les
étrangers fuyaient ces rivages.
Quant aux Anglais, surtout les jeu-
nes, dès qu’ils avaient dix louis ils
allaient les dépenser en France ou
en Belgique.

Pour arrêter cette déplorable ex-
portation de capitaux et de vertus
bourgeoises, on partit en campagne
avec cette devise: “Il faut que I’An-
gleterre soit plus gaie”. Une oppo-
sition se leva sur le champ. C’est
un pays où fleurissent les empê-

cheurs de danser en rond, bande
étonnante où se coudoient zélateurs
sincères, sycophantes et illuminés,

tous mornes comme des tuyaux de

cheminée, pantins falots qui portent
dans les rues des éc-'teaux terri-

fiants et se plaisent à vous rappeler
au dessert que vous n’êtes que pous-
sière ou fumier. Bref, cette pha-
lange de croquemorts, qui voudrait
mener en terre non le diable mais
tout ce qui vit, vibre et sourit, rele-
va le gant. Ce fut une belle partie.
Des conseils municipaux discutèrent

pendant des heures si les dames qui

allaient faire trempette dans la

piscine de la ville pourraient ou non

porter des maillots de couleur. On

arrêta à Hyde-Park des quidams

parce u’un jour de pluie ils avaient

offert la moitié de leur parapluie à

une dame, et on emmena ainsi au

violon un colonel et un haut digni-|

taire de l’Eglise réformée. Un pur

d’entre les purs écrivit dans la pres-

se, comparant Brighton à Sodome

et à Gommorrhe, parce qu’on y don-

nait le dimancheles ‘Marionnettes’.

Ils furent battus à plate couture,

bien que faire abandonner à un An-

glais une habitude, même mauvaise,

| soit aussi difficile que d’émietter un

ibloe de granit avec une râpe à fro-
mage...

Sans la question de business, le

crois qu’on aurait cont.nué ici à ar-

1*:CT son souper d’eaux gazeuses et

ballrnifiantes et à se résigner faute

Ge distractions, à pacer au lit lee

dimanches d’hiver. L'espoir de ra-

mener un peu de la prospérité d’an-

tan aviva les courages.

qu’on peut boire jusqu’à minuit et

que les compagnies de chemins de

fer réorganisent des trains d’excur-

sions. Vous verrez qu'un jour vien-

dra ou on pourra jouer au billard

le dimnache, acheter ou vendre des

bonbons, après 10 heures du soir,

obtenir une chambre à l’hôtel sans

avoir à fournir les prénoms de son

arrière-grand’mère; un jour même

où les magasins cesseront de baisser

leurs stores le dimanche pour éviter

de donner des distractions au pas-

sant, que ne doit préoccuper que le
salut de son ame.

Pour commencer, nous avons fé-

Vol, T—Na ~
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France et les mille colifichets, jou-

Joux, bijoux et froufrous qu’on ne!

fait nulle part comme chez nous.|

C’est vers nous qu’on se tourne

pour mettre ici un peu plus de beau-!

té et de joie. La plus belle femme

de France, Agnès Souret en person-'

ne — elle semble plus délicieuse en-.

core dans ce gris londonien — vient!

au Gaity-Theatre montrer, chaque ;

soir, aux Anglaises, commentil faut

faire pour être belles. Sarah Bern-

hardt, André Brûlé, Madeleine Lély,

Arquillière, Madeleine Lambert, de

Max et dix autres que j'oublie, ont

élargi leur psychologie et voilà que,

pour rendre Londres plus parisiani-

sant encore, un grand couturier a,

en l'honneur de ce fameux 29 æp-

tembre, organisé des raouts qui fi-

rent pâlir ceux de l’Casis. |

Ohé! Ohé! la société anglaise se

met à danser éperdument. Serait-

ce parce qu’elle est sur un volcan?
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Une qui flatte: visiter un appar-,
tement à louer, de 25,000 francs,’

sous la conduite d’un concierge qui

n’a vraiment pas l’air de trouver

fou que vous deveniez son locataire.
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Quelques anecdotes.

 

reo lpl’impératrice Eugénie

 

Parodiant le mot héroïque “De-

pout les morts!”, voici qu’on les ap-

pelle, qu’on leur crie: “Plus haut!”

quand on croit les entendre parler.

Parlent-ils? Montaigne eût dit:

“Que sais-je?” et Rabelais: “Peut-

être!” Les savants nient, les adep- |

tes croient et entre les deux — “in| des d

medio stat virtus” — les sages di-
sent: ‘J’ignore”.

Il semble qu’on puisse s’en rap-

porter à ce que concluait Sardou,

grand spirite lui-même:

“Pour dire mon modeste avis sur

les phénomènes très curieux et en-
core inexplicables dans l’état actuel|

de nos connaissances, j’attendrai le|

jour où ils ne seront plus écrasés’

entre deux excès également déplo-!

rables: la crédulité ignorante qui

accepte tout, même le charlatans. |
me — l’incréduilité savante, qui:
n’admet rien. Et ce jour-là ne sera!

pas demain, car nous trempons en|
pleine superstition de la science.
comme nous ancêtres barbotaient|
dans l’autre.” |

D est vrai de dire que Sardou ne

n’en tint pas à l’incrédulité de saint

Thomas: il devint l’un des plus fou-

gueux disciples d’Allan Kardeck et
lon a de lui des dessins ‘‘médiani-

ques” fort curieux, dans lesquels il
peint l’aspect de la pianète Jupiter

avec ses paysages et ses villes, les

rues, les maisons, les meubles et les

habitants, son crayon guidé par la

main invisible d’un “Jupitérien” fa-!

vorable.
= nu TE

En dehors de toute opinion reli-

gieuse à propos de la suivie, pour-

quoi diable, si les morts peuvent par-
ler, emploient-ils pour correspon-
‘re des coups de pied dans une ta-

“le, ou des petits bruits secs dans

boiseries? Pourquoi ces con-

ations à “bâtons de chaise”

«lors qu’il leur serait si simple d’em-

pioyer le français — langue diplo-

matique — ou de nous appeler au

téléphone? Vous me direz que suf-

fisamment lassés de cet instrument

odieux pendant leur vie, il leur ré-

pugne de le reprendre après leur
mort. Soit. Mais qu’ils se mani-

festent par des signes certains, uti-

lisant les sans-fil et parlant une lan-

gue courante, fût-ce le volapuck.

La question ne date pas d’hier.

De tout temps l’imagination humai-

ne, lasse d’errer dans les prosaïques

sous-sols, a essayé de s’envoler vers

l’Au-delàa! Des ailes! Des ailes!...

Astrologues et démoniaques moy-

enâägeux, chercheurs de pierre phi-

losophale, Faust de tous les temps,

convulsionnaires de saint Médard

ou disciples de Mesmer et de Cagli-

ostro, tous plus ou moins sincères,

ont cherché et ont vu. Les disci-4

ples des méduims composent aujour-

d'hui une innombrable armée en

Europe et surtout en Amérique,

avec leurs phalanges de théosophes,

occulistes, Kaballistes, ete. Dans

le monde savant, on compte des

croyants qui ne sont précisément ni

des naïfs ni des dupes. :

Ce fut sous le Second Empire que

le spiritisme prit soudain une impor-

tance capitale. Il arriva d’Ecosse un

éphébe blond et triste, du hom de

Douglas Hume. A l’ordre de ce jeu-

ne dieu, les chaises et les meubles se
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— Douglas Hume = I

Ils se haïssaient cordialement les
deux comédiens Paul Réville et
Jean Vernier.

on entendait frapper dans ]a Par une sorte de fatalité, dès
muraille, sous le parquet, sous vos Qu'un de ces deux ennemis irrécon-

; Pieds au-dessus de vous, à côté; les ciliables devait créer ou reprendre
meubles adossés aux murs voisins WI! rôle on était sûr de voir le nom
venaient à vous, comme poussés par. de son adversaire flamboyer en ve-
lune main invisible. dette, à côté du sien, sur l’affiche

“..Des mains tiraient les robes dU même théâtre: le hasard a de
ames, et parfois ces mains agis- | es singuliers entêtements.

santes se sont rendues visibles pen-| C’étaient tous deux des artistes de
‘valeur.  Réville était irrésistibleidant quelques instants; on se sen-

‘tait touché, secoué au moment où |dans les beaux rôles de Mélingue,l’on s’y attendait le moins et l’on ne

|

d©Nt il avait la prestance jadis ai-parvenait pas à saisir ces mains in-|Mée du boulevard Vernier, lui, c’é-

lon,

visibles.”

La vogue de Hume fut telle qu’il
ut mandé à la Cour: et l’impéra-

trice, très superstitieuse, ne jura
que par lui. Hume ne joua pas au-
près d’elle le rôle de Raspoutine. Il
ne dirigea en rien la politique im-
pèriale et eut bien tort — s’il con-
naissait l’avenir — de ne pas pré-
dire à la souveraine une quantité
d'événements qu’elle eût pu dès lors
éviter.

Malheureusement Hume poussa
un peu loin sa plaisanterie: un jour
à Biarritz, il offrait, en écartant un
rideau épais, une main froide et
glacée à l’Impératrice, la main de
Napoléon ler. Mais on ne sait
comment la main tomba, et on rele-
va un horrible débris fraîchement
apporté de l’amphithéâtre. A la
suite de quoi Hume fut congédié et
l’on n’entendit plus parler de lui.

WOE ®

Nous avons eu, depuis, des mé-

diums sans nombre, jusqu’à Eusa-

pia Palladino qui faisait si amoureu-

sement parler Marion Delorme, et à

l’Américain Miller, lequel appelait

des morts vêtus de banc, le crâne en-

touré d’un disque lumineux, tandis

qu’un pasteur de Montauban, M

Bénézech, invoquait les esprits.

“Et vous, mes amis de l’espace,

les disparus, vous tous qui nous en-

vironnez, apportez-nous la preuve si

ardemment désirée, afin que nous

allions de par le monde porter la
bonne parole!”

Alors qu’en 1854 ces évocations

‘| vait, se toisant avec des airs de:

tait le traître personnifié, le reptile
‘cruel et impénitent que Réville écra-
(sait régulièrement tous les soirs,
vers minuit, sous la botte justiciè-
re. Et Dieu sait avec quelle con-
viction!

Dans leur mutuel désir de s’anni-
hiler l’un l’autre, ils atteignaient
parfois de sublimes hauteurs. On
les avait vus tous deux, à l’Odéon:
Réville, sous la rouge livrée de Ruy-
Blas, Vernier sous le manteau cas-
tillan de Don Sallustre, emportant
la foule haletante dans les larges
envoées des sombres drames de
l’Ambigu et de la Porte-St-Martin,
ils avaient repris ensemble: “La
Tour de Nesle” (Buridan et Gau-
thier d’Aulnay), “le Bossu” (La-
gardère et Philippe de Gonzague),
“Patrie!” (Carlos et le due d’Albe),
accolés l’un à l’autre, toujours unis
dans la même ovation d’un public
en délire, toujours grands artistes,
de cette vieille et rude école de nos
pères, laissant sur tous les rôles
qu’ils abordaient l’empreinte de leur
griffe léonine.

Ils ne se parlaient qu’au feu de la
rampe, et, pendant le long travail
des répétitions, creusaient cons-
ciencieusement leur personnage, en-
trant dans le peau de leur “bon-
homme”; quand leur scène arri-

FXREN
{ qu’il ne s’assit sur une chaise au

chevet du moribond et, et de sa voix

tonitruante:

—Allons, dit l’autre, embrasse-
moi!’

Quelle bonne accolade! Trente

ans de haine se fondaient dans cette
suprême étreinte. Ils restaient là,

se regardnt non plus en chiens de

| faïence, mais avec de bons yeux at-

tendris ou perlaient cette fois des

larmes, des vraies, non plus des lar-

mes de théâtre! Réville s’était ac-

coudé sur son lit et disait:

—“Si tu savais comme tu me fais
plaisir, car enfin, après ma fille, n’é-

tais-tu pas toute ma vie? Hein! te

rappelles-tu ‘“‘Ruy-Blas?” “J’ai l’ha-

bit d’un laquais et vous en avez l’â-

me!” Et dire que tout cela est toi!

Vois-tu vieux! je t’ai enterré bien

des fois pour la frime, tandis que toi

tu vas m’enterrer pour de bon!”

Et comme Vernier esquissait un
geste de dénégation:

“Ne remue pas, l’affaire est dans

le sac... Un peu plus tôt, un peu

plus tard! Mais je mourrait content

de t'avoir vu pleurer auprès de
moi...”

—“Content n’est pas le mot, car

je laisse ma pauvre Cécile! Cela me

fend le coeur, vois-tu, de me dire

que je ne sentirai plus ses petits bras

autour de mon cou, que je ne pour-

rai plus baiser comme un fou les

boucles d’or de ses cheveux. Et

puis, moi, parti, la pauvre mignon-

nel... Ah! mon Dieu! mon Dieu!”

Des sanglots lui tenaillaient la

[ gorge, l’étouffant, quand Vernier.
lui dit:

—“Eh bien! et moi?”

—“Comment! tu voudrais...”

—““Réville, mon vieux Réville! je;

suis seul, tout seul, je n’ai personne:
à aimer… Donne-moi ton enfant..
Je lui servirai de père, et sois tran-

quille, elle ne manquera de rien, la

chérie... Va, sur l’honneur, sur nos
triomphes d’autrefois, je te le pro- 

grands d’Espagne, faisant tous deux;

valoir avec un art infini, sous l’oeil.

des camarades émerveillés, les res-

mets de la rendre heureuse. J'ai de
la fortune, plus qu’il n’en faut pour
nourrir ce jetit oiseau qui viendra

becqueter à ma table. Je lui ap- sources de leur prodigieux talent.

Ils ne s’étaient jamais tendu la’

main et en étaent arrivés à profes-!

ser réciproquement, dans la vie réel- avaient lieu déjà, l’illustre M. Babi-'

net, au nom de la Science, leur con-;

sacrait des articles nombreux. i

estimait qu’il serait beaucoup r*

long de faire la liste des faits à

constater que celle des faits à ex-

pliquer. Il ajoutait, à propos des ta-

bles tournantes: “Ce n’est pas tout

que de faire un miracle; il faut que
le miracle ne soit pas ridicule et s’il

est en contradiction avec les lois de

la nature, jusqu’à plus ample dé-
monstration il est absurde.”

Il se servait d’un exemple:

Voici Lord X... qui, 2 Londres,

gentleman accompli, peut, par sa:

simple pensée ordonner tel ou tel,

mouvement au cheval hypnotisé qu’il
monte.

—Soit, disait M. Babinet, mais,

au moment où l’écuyer pense à une

résolution quelconque, il fait des,

 
mouvements involontaires, pression ;

des jambes, traction de guides que

le cheval comprend naturellement,

sans qu’il y ait communication entre

la cervelle du quadrupède et celle

du lord anglais.

Ne nions rien, n’affirmons pas,

‘ser sur le boulevard son rival don-
inant la main à sa fillette, il éprou-

1 Et il suivait d’un oeil d’envie
mettaient à danser follement les telle semble devoir être actuelle-
tangos de l’époque ou le quadrille ment notre devise. Et jusqu’à pré-
des Lanciers; les tables tournaient ‘sent, je considére comme exacte la
comme des derviches, et à son appel pensée de Dumas fils, pensée d’un
les morts les plus anciens se met-.
taient à parler. !
“Le comble du merveilleur, a

écrit une de ses adoratrices, Mme
Tascher de la Pagerie c’est que |
quand Hume se trouvait dans un sa-!

jour de 2 novembre:

“Les morts recoivent aujourd’hui

des quatités de visites, ils ne nous
les rendent jamais.”

Hélas!

Henriot.

  

MOURIR |

Pour la gloire — ou pour même spring chicken) et le taureau | carreau des Halles pour saluer la
| (appelé boeuf, et quelquefois veau, » °
|sans intention insultante cependant) ! “tombeur” du quartier Mouffetard.
{sont apportés dûment occis et en|Et pendant ce temps, Réville étale-

la casserole?

A propos des exhibitions-combats|
entre deux gentlemen qui se flan-
quentdes coups de poings sur la fi-

gure et dans l’estomac, un chroni-

Queur qui prend la défense du!

“Sport”, compare la mentalité des |
Spectateurs des matchs de boxe et!
celle des amateurs de courses de
tarureaux et de combats de coqs,

où “l’homme s’amuse à voir des ani-
Maux soumis à des souffrances inu-
tiles”,

L'écrivain en question ne nous
parle pas des souffrances du boxeur
à qui son adversaires a démoli la
mâchoire ou défoncé quelques côtes
êt il ne cherche pas à nous prouver
Que ses souffrances sont utiles à
lui ou à l'humanité. En quoi il a
Taison. Car dès que j'entends dire
Que la boxe et la lutte forment et
affermissent le courage, cela me
fait toujours inévitablement penser
à l’histoire de Youssouf, le formi-
dable lutteur ture, qui, voulant
Prouver le courage que pas mal
d'années d’entraînement lui avait

donné, assomma les femmes et poi-
Bharda les hommes pour s’échapper
€ la Bourgogne qui sombrait.
Parbleu, les corridors et les com-

âts de coqs ne sont pas précisé-
Ment de mon goût, mais je me dis
Quesi j'étais un gallinacé ou un,
bovin, je préférerais, —- puisque de
toute façon je serais destiné à y
Passer, étant, dès la naissance, con-
AMné, à la casserole ou à la broche,

77 Je préférerais, dis-je, mourir en
Cauté, héroïquement, et comme dit
Cyran<. touber la pointe au coeur
; -‘RMps qu’aux lèvres. ou

na dec, que a pointe soit celle d'un

SPeron”ou . ‘une épée de matador.!
“ AlMerais micux ca que l’abattoir.|

Non, l’exeriple du taureau et du,
oq est mal choisi; ceux-là ont un
AU rôle, aussi beau, sinon plus,
he celui de Dempsey ou de Carpen-
er,

 

Les animaux que les humains fé-

roces font suffrir ne sont pas ceux-

là. Le coq (baptisé chicken, et

pièces aux Torquemadas de la cui-

sine. Les voilà bien les plus féroces

matadors tortionnoires! Ce sont

nos chefs de cuisine. Et les plus

célèbres sont Français, Dieu puis-

sant! :

J'ai vu, — je ne veux pas le noni-|

mer, --- un homme qui se croit un!

brave homme (et il est mon ami

avec çà!), un chef renommé, pren-

dre un pauvre homard vivant et le

découper en rondelles. La pauvre

bête en était verte; c’est moi qui ai

rougi. 11 paraît que c’était pour

arranger ce malheureux à l’améri-

caine, ce qui n’est pas flatteur pour

ce pays. Et à côté du lui, un jeune

homme, presque un enfant, et déjà

cruel, enfonçait un mauvais couteau

entre les gencives d’huîtres sans dé-

fense et qui ne pouvaient se plain-

dre ni pleurer.
 

le leur antagonisme de théâtre. i
Dans les cercles de comédiens par-

lait-on de Vernier devant Réville, |

celui-ci se contentait de jeter dans
la conversation le vocable de “cabo-
tin” accompagné d’un dédaigneux

haussement d’épaules. Quant à
Vernier, l’épithète de “pitre” lui
suffisait pour jauger son camarade.
Il prononçait ce mot avec une in-
commensurable jouissance. II le
prononçait à la façon des élèves du
Conservatoire ouvrant une bouche

en accent circonflexe et faisant vi-
brer I’ “r”... Un pi-trrre!!!

Réville était veuf, Vernier était
célibataire.

La femme de Réville morte de la

poitrine a trente ans, lui avait laissé

une petite fille adorable, véritable
miniature de Greuze.

Qand l’ours Vernier voyait pas-

vait comme une émotion indéfinis-
sable et sacrilège: il lui semblait
que sa féroce haine s’amollissait !

—A-t-il de la veine! grommelait-
il de sa voix caverneuse.

l’heureux père qui, fier de sa char-

mante poupée, l’emmenait grignoter
un gateau chez un pâtissier du bou-
levard.

M.

La Porte Saint-Martin reprenait

les Mystères de Paris, avec Réville

et Vernier (Rodolphe et le maître

d’école).

Vernier crevait de rage devantla

! perspective de ce hideux rôle de

| “repoussoir”. Une mauvaise bla-

igue du directeur! Il n’y aurait pas

‘assez de trognons de choux sur le

 
l casquette de loutre de l’horrible

rait ses grâces sous les lorgnettes

des jolies femmes; en robe de cham-

bre à cordelière d’or, il châtierait le

prendrai à te pleurer, à redire ton
nom... Enfin, je ne sais pas moi!.
Je ne peux t’en dire davantage. As-.
tu confiance en moi? ..Eh bien! ta
main, vieux frère, c’est convenu!” !
—“Sacredieu! dit Réville, ra-

dieux a travers ses larmes, en voila
du mélodrame et du meilleur!”
Le lendemain, Réville était mort.

IIL, . |

Parisiens, mes amis, si jamais par
un jour de soleil, vous allez flaner
dans les allées du cimetière Mont-:
parnasse, vous rencontrerez, priant.
sur une tombe fleurie, un grand
vieillard appuyé au bras d’une ado-
rable créature: c’est Vernier, qui a,
tenu son serment et qui vient, avec
Cécile, jeter des roses à l’endroit où
dort son irréconciliable ennemi.

Auguste FAURE.

 

LES INVENTEURS

 

On aime à rire des inven-
teurs et il est rare que l’on ne
se montre pas sceptique à l’é-
gard de leurs travaux qui doi-
vent toujours, d'après eux,
doter le monde de si magnifi-
ques bienfaits.

A-t-on tort? Il faut croire
que non. Kt voici pourquoi.
Pendant la guerre, le gou-

 
vernement américain invita
les inventeurs à travailler‘
pour la défense nationale.
L'appel fut entendu et, en 3
ans, 110,000 inventions furent .

soumises à une commission
spéciale et examinées.

Or, sur ces 110,000 décou-
vertes sensationnelles, com-
bien pensez-vous qu’il en fût
qui donnèrent un résultat po-
sitif? Une seule. |
Ah! il n’est pas facile d’in-

venter — d'inventer quelque
chose de réalisable et d’utile.

  monstre aux applaudissement fréné-

tiques du “paradis”,

Misere! ,

Les répétitions avaient amené

Vernier au paroxysme de l’humaine

fureur, quand tout-à-coup, grosse

nouvelle: Réville venait de tomber

malade; un courant d’air entre deux

portants, et une pleurésie le clouait

sur le dos dans une petite chambre

de la Maison municipale de santé.

On le fit remplacer par une “dou-

blure”, mais, chose étrange, chacun |

s’attendant à ce que Vernier exul-'

tait de joie, on fut bien étonné de le|
voir plus taciturne qu’à l’ordinaire.

Le public lui-même s’aperçut d’un

changement bizarre; il y avait

maintenant dans le jeu de Vernier

Et dernièrement, le roi des pé- de singulières défaillances. L'autre
cheurs à la ligne — tout le monde a, lui manquait, — l’autre qui, éperon-
reconnu le célèbre Vatier — n’hési- nant sa jalousie, l'écrasant de ses,
tait pas à accrocher vivants à son airs de grand seigneur, faisait jaillir
hameçon de tristes asticots qui ne/cette flamme sombre endormie-

pouvaient protester qu’en se torti-, maintenant dans le coeur du vieux
lant. traître de mélodrame.

Evidemment, les homards les La critique elle-même constata ce,
huîtres et les asticots sont coupa- “decrescendo”. Qu'y avait-il donc?
bles, — mais de là à les condamner Les commentaires allaient leur train

à la torture jusqu’à ce que mort, quand on apprit que Réville était au

s'ensuivre, c’est peut-être y aller|plus mal et que, surprise pyrami-!
un veu fort. dale! Vernier allait rendre visite a'

!son camarade.

me |  C’était bien vrai! A une heure,
BAVARDAGES... ‘de l’après-midi, un mercredi, Ver-‘
A nier sonnait d’une main fiévreuse à

Une qui fait plaisir: ame- {la porte de la Maison de santé. Ré-
ner d’un seul coup, sous le ville somme:llait les yeux demi-clos, |

tranchant de la petite cuiller, de ce subtil sommeil qui entendrait

tout le blanc d’un oeuf à la le battement des ailes d’un papillon.
coque un peu cuit. ‘ Percevant un craquement de botti-

OH + nes dans la chambre, il leva sa pau-

vre tête amaigrie par la souffrance

Tac a

Nous ne sommes pas justes.

 

Un café noir trop chaud et apercevant Vernier:

est toujours accueilli avec: —“C’est toi, dit-il, je tatten-

isir. Un potage trop chaud dais!.…” .
plave po 54 I Le farouche traître tomba plutôt‘
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Jamais trop tard pour
bien faire. Avez de1 1 . y

belles et bonnes dents.
que votre sourire soit
votre fortune!
° FR ,_ Trop de monde malheureusement ne connait pas lesDentier (iaranti a la Por- bienfaits d’une parfaite dentition.à piALpTYGIENE DENTAIRE est de nécessité PRIMOR-, d Î

.Î ‘ Î | B Les mauvaises dents sont ia cause d'une foule de maux.Ce C ou eS eS ourses On à découvert dans les mauvaises dents les microbes
de la fièvre typhoide, de la tuberculose et de la PARALYSIEINFANTILE.

TRENTE-DEUX BONNES DENTS, CE SONT TREN-
TE-DEUX MEDECINS QUI VOUS SOIGNENT.

Si vous voulez avoir une BONNE DIGESTION, ayez de
BONNES DENTS.

L’ART DENTAIRE a fait des PROGRES CONSIDE-RABLESdepuis vingt ans.
AUJOURD'HUI,on pose LES DENTS SANS PALAIS.
AUJOURD'HUI, on extrait les dents sans douleurs.
AUJOURD’HUI, on pose des dentiers qui remplacent2

À

 

à s’y tromperles dents naturelles.
AUJOURD'HUI,il n’est plus nécessaire de se faire ex-

traire les dents.
ON LES TRAITE,onles soigne et on les guérit et celaSANS DOULEUR.

TRAITEMENT ET EXTRACTION DES
DENTS AU MOYEN DE NOTRE FAMEUSE
KILCAINE,  
 

 

    
 

 

   
Remarquez ces jeunes personnes avec leurs mauvaises dents

après qu’elles furent traitées, soignées,
(à gauche) et remarquez leurs

sauvées par le dentiste.
figures éÉpanouies    

 

 

s'adaptent à la perfection et avec lesquels vous pou-Dentiers inusables, incassables qui font à la perfection, qui  vez manger et parler comme avec de vraies dents.

Hommes, Femmes et Enfants

Consultez nos Dentistes experts

TI y va de votre intérêt, de votre santé et de votre bonheur.

PERES DE FAMILLE, les mauvaises dents de vos enfants

mettent leur SANTE et leur VIE en DANGER. VOYEZ-Y..

JEUNES GENS et JEUNES FILLES ne GARDEZ PAS

VOS DENTS CARIEES.

Les MAUVAISES DENTS nuisent à la BEAUTE. Vous
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de l’Institut Dentaire

tout... du tout.

Sapristi, les dentistes

ne m'ont pas fait mal du  vous LAVEZ LIES MAINS, LAVEZ et NETTOYEZ VOS

DENTS, C’EST PLUS IMPORTANT.

 

NOS PRIX SONT 100 p.c. PLUS BAS QU'AILLEURS
 

DENTISTES DIPLOMES SEULEMENT---PAS D’ETUDIANTS
 

L'institut
162, SAINT-DENIS

Franco-
Américain

lucorporé

[ @

|] Ie

N / H

FONDE EN 1598

 

Un peu plus bas que Ste-Cat}erine - Heure de bureau: 9 am. a 9 p.m.. - Tél. Est 1744

 
  

    

 

    



 
 
  

; prospérité? Que de choses à

age 4 LE MATIN Samedi, 5 novembre 12yy

= PERMET
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5 - lé : tributi in-|ces conditions, l’oxyde de carbone Tai

LE GANADIEN PASSE ENTRE Vers la gloire H y a trop de ritesCoede Choses À lesetDonnescontributions cos se liquéfie et se sépare de l’hydro-

li a quatre ans, un garçonnet de -

dire sur ce sujet! Ne m’y con-
‘traignez pas, monsieur. Vos
amis les meilleurs vous en vou-

Joutes de boxe

New-York, 4. — La Commission

17 ans à l’apparence frêle et déli-, Athlélique de l'Etat de New-York draient.LES MAINS DE CANADIENS
Joe Cattarinich et Léo Dandurand en font

l’acquisition.
go «

J.a franchise du club de Docs)
kev Le Canadien est passée
«ntre les mains de deux bons |
amis du sport Jos. Cattarinich |
t Léo Dandurand.
Tous les amateurs connais-

sent ces deux promoteurs et;

cate gardait les vaches sur les prai-

ries de l’Idaho. Aujourd'hui, ce

même gars est la sensation du turf.

C’est à peine si l’on peut causer de

chevaux cinq minutes sans que le

xés sur des étoiles des diffé- Nom de cette merveille entre en

conversation. Ce prodige n’est au-
rentes ligues d'amateurs du ‘tre que Lavergne Fator

Canada et nul doute qu’ils les | Sa magnifique tenue en selle,

wsae

l d’être considéré comme l’un des

La franchise du Canadien meilleurs jockeys de l’âge.  Mener

nous pouvons être sûrs d’une appartenait de droit à des trois vainqueurs par jour, c'est là
chose: c’est que le Canadien| Canadiens
est entre bonnes mains.

Ces deux amis n’épargne-
ront rien pour faire du Cana-
dien un club champion et nul
doute que de nouvelles figures
apparaîtront sur l’équipe lors-
que la saison de la N. H. A.
sera inaugurée à Montréal.

Catta et Léo ont les yeux fi-

et. nous sommes |Pour lui, chose de routine. La plu-

fiers que ce soit nos amis Car- part des pilotes sont des gradués
tarinich et T andurand qui en { d’écuries de courses élevés dans un;
vient fait l'acquisition. | atmosphère de turf et formés avec

Ces deux ajuéreurs ont dé- soins par des propriétaires avertis.

jà fait leur preuve dans lo | Rien de tout cela avec Fator; c’est

sport et nous sommes sonvain-'à peine s’il a subi un court entrai-
cus d’avan:s qu’ils feront un nement préliminaire et déjà il oc-

succès du club de hockey Le cube les hauteurs. hérité à
; ator cependant a hérité de sesCanadien. j alor ce ,

| qualités d econducteur; c’est de

 

 

famille car son père et son grand’-

“père étaient des jockeys.

Stuart Polk, le turfman du Mon-

vient d’adopter un règlement ayant “J’aime mieux à m’élever à

pour but d’empêcher les clubs de Une question d’ordre général.
boxe de cet Etat de tenir plus d’une La France se serait trouvée,
séance de pugilat la même semaine, dites-vous, “‘en détresse finan-
Ce règlement entre en vigueur le 7 Cière au momentde la déclara-

‘novembre prochain. tion de la guerre”, par ma
Cette législation affecte grande-| faute, bien entendu. Ou avez-

‘ment les petits clubs. Tex Rickard VOUS pris cela, monsieur?
yest aussi intéressé, car il avait l’in- Quels sont les hommes aver-

lferont signer avant le com- cette année, lui a valu l’honneur'tention d’organiser deux séances par, tis, que n’aveugle pas la pas-
|mencement de la saison. | semaines, au Madison Square Gar- Sion de parti, qui ont pu vous

{den, au cours de la saison d’hiver. Communiquer un jugement
aussi ridicule sur les finances
de la France avant la guerre?
En êtes-vous sûr à ce point

- ‘que vous accueilliez sans con-
: Vancouver, 4. — On s'attend à ce trole,, avec joie, les plus bas-
que d’ici une couple de semaines un, ses attaques contre les gou-
haut commissaire pour gouverner les! vernements de votre pays du
lignes professionnelles de hockey! Moment où les républicains a-
soit nommé.  vancés en avaient la responsa-
On ne sait pas encore définitive-| bilité ?

ment quel sera le magnat désigné à, “Il n’y a pas lieu de se féli-

cette charge, mais on croit que "citer de mon impôt sur le re-

Frank Patrick, président de la ligne “venu”, alléguez-vous encore.

de hockey de la côte du Pacifique, Vous poursuivez en affirmant

sera le choix unanime des chefs des; que ‘‘des gens sérieux deman-

 —_—

Le chef du Hockey |

L'INAUGURATION DE LA
SAISON DE PATINAGE

Dansla ville de Mew-York ont eu lieu les premiers con-
cours de patinage. — Pour une journée d’ouverture
de très intéressants records ontété établis.

MOOREESTTROISIEME

New-York, 4. — Joe Moore, le. G. Hilsky gagna la course avec un

champion rapide du patin, a com-. handicap de 55 verges et Paul Fors-
mencé sa saison, ces jours derniers,|

dans le concours de la première sé-.

rie du patin dans les courses qui ont.

eu lieu au palais de glace sur la cent dicap de trente verges. Moore pas-
quatre-vingt et unière rue. La pre-isa la marque environ sing verges en

miére course à laquelle il prit part arrière de Forsman qui suivait le

fut celle du handicap des patineurs. gagnant par deux verges seulement.

de la classe “A”. Moore se classa Le vainqueur gagna la course en

au troisième rang dans cette course.! 1.37.

man, du club de patin Térmon, se

classa au second rang avec un han-

 
 

tana, est celui qui a “trouvé” Fator.

Il devina que le garçonnet bien que

novice, possédait tout ce qu’il faut

pour devenir célèbre. il lui promit

un salaire de trente dollars par mois

et sa pension s’il voulait aller à

Cuba conduire ses pus-sang.

Inutile de dire que Fator saisit

l’occasion à la volée. Trente pias-

tres c’était, à cette époque, toute

une fortune pour l’adolescent.

La première bête qu’il monta

dans une course fit une chute—dé-

but peu encourageant que celui-là;

bientôt cependant il se réhabilita

et avant la fin du meeting de Cuba

il mena près de vingt chevaux à la

victoire. Les pur-sang de Polk n’é-

taient guère de taille à concourir

sur les pistes de l’est aussi son pa-

tron réalisant le brillant avenir que

Fator avait devant lui ne voulut

pas s’opposer à son départ.

Quand S.-C. Hildreth, le proprié-

taire d’une écurie de première clas-

diverses ligues.

Les officiers de la ligue de l’Al-

berta se sont déjà prononcés en fa-

veur de la nomination de Patrick

à ce haut poste. Patrick est consi-

déré aujourd’hui comme la plus

grande autorité en fait de hockey.

On sait qu’il possède à un degré

exceptionnel le talent d’organisation

et sous sa direction, on est con-

vaincu que le hockey prendra un
nouvel essort.

Aucune entente n’a encore été

nelles mais on sait que Frank Pa-

trick est à travailler en ce sens

et qu’il soumettra ses plans aux li-

gues de l’Alberta et N.H.L. avant la

fin du mois.

Unelettre de M. Caillaux

Il répond à ds attaques diri-

conclue avec les lignes profession-!

dent qu’on rappelle en toute
hâte les “quatre vieilles pour
remplir les coffres de l’Etat”.
Comparez done les rende.
ments, monsieur! Prenez éga-
lement la peine de lire les pro-
testations des agents des con-
tributions directes s’élevant
contre la non application des
lois fiscales, contre l’évasion
des milliards, contre “une or-
ganisation des services à tel
point inopérante qu’elle pa-
raît avoir été imaginée plutôt
en vue de l’échec que de la
réussite des impôts sur les re-
venus” (ordre du jour voté

par les membres de l’adminis-

tration des contributions di-

rectes, le 10 avril 1921). Mais
vous êtes fixé, n’est-ce pas?

: Vous savez ce que veut le par-

ti où vous êtes entré: de bel-

|
|

 

indiscrets impôts qui frappent

et qui révèlent les grands en-

richissements. Vous faites

entrevoir le plan. Que les

néophytes sont donc impru-

dents.

“Agréez, etc.”

Importante découverte
Francaise

Un nouveau procédé d’ex-
traction de l’hydrogène
va nous permettre de con-
currencer les Allemands
pour la fabrication de
l’ammoniaque.

Au moment où les upines de la

 

Badische Anilin viennent de subir

une catastrophe sans précédent, elles

se trouvent, par surcroît sur le point

d’ètre concurrencées et devancées

dans une de leurs industries les plus

importantes: la fabrication de l’am-

moniaque par synthèse, grâce à la

découverte d’un savant français, M.

G. Claude.

M. G. Claude a trouvé, depuis

plusieurs années déjà, le moyen de

réaliser cette synthèse en compri-

mant à de très hautes pressions de

l'azote et de l’hydrogène; sur ce
point, l’industrie française était dé-

jà capable de lutter contre l’indus-

trie allemande; mais il restait à

trouver un procédé permettant d’ob-

tenir en grand et à bon compte l’hy-

drogène nécessaire à cette synthèse.

C’est maintenant chose faite: M.

Claude vient de l’annoncer à l’Aca-

démie des sciences dans une note

qu’a présentée M. Rateau.
Il tire l’hydrogène du gaz à l’eau,

c’est-à-dire d’un mélange d’hydro-

gène et d’oxyde de carbone qu’on

obtient en traitant de la vapeur

d’eau par du charbon au rouge. Ce

mélange gazeux est comprimé à 35

atmosphères, puis refroidi jusqu’à

gène qu’on obtient à l’état pur.

Cette opération, grâce à l’appareil

ingénieux qu’a imaginé M. Claude,

ne demande qu’un minimum de dé-'

penses;

d’ailleurs récupérées par la produc-

tion d’oxyde de carbone, qui est un

excellent gaz pour moteur et qui

sert à obtenir la force motrice né-

cessaire.

Voici définitivement au point le

procédé français de fabrication de

l’ammoniaque. Dès maintenant, M.

Claude parvient à produire de cette

façon 220 mètres cubes d’hydrogé-

ne par heure. C’est pour notre pays

une découverte d’une importance

capitale, car l’industrie de l’ammo-

niaque, c’est l’industrie des engrais

et des explosifs, celle qui permettra

à notre agriculture d’augmenter

considérablement son rendement,

celle qui nous permettra à l’occasion

de lutter avec succès contre l’enne-

mi. 
, PSYCHOLOGIE
{

 

; Les machines à écrire pos-
: sèdent 80 ou 90 lettes, ou si-
gnes, sur leur clavier.
—Mais regardez, disait hier

un grand industricl, une ma-
| chine à écrire américaine, de
celles qui servent aux hommes
| d'affaires comme instruments
nersonnels de correspondance.

Vous verrez qu’elles ont un
point d'interrogation, mais
pas de point d'exclamation.

Pourquoi?
Parce qu’en affaires on s’in-

terroge. On ne s'’exxclame
jamais!

ces dépenses se trouvent|   |

| DIJON,
Rationnellement aromatisé,

elle donne aux aliments un

assalsonnement particulier,
un arome exquis.

LAPORTE, MARTIN, LIMITEE Montrez;

|
'

 

Province de Québec,

District de Montréal.

COUR SUPÉRIEURE

No 2379. .

SUCESSION DE  FLORESTINE
VALOIS, de Valoisville, dang I

district de Montréal, agissant ay,

présentes par Dame Marie Valois

| en religion Sr St-Louis de Gon.

« zague, domiciliée au Monastère
du Précieux-Sang, Boulevard Dé.

carie, Notre-Dame de Grâces,
dans le district de Montréal.

Demanderesse,

 
vs

Dame JOSEPHINE DEFAIGNANT

dit SEGUIN, épouse séparée de

biens de Walter Sully, des cité et

district de Montréal, et ledit Wal.

ter Sully pour autoriser son épou-

se aux fins des présentes,

Défenderesse,

H est ordonné a la défenderesse

de comparaître dans le mois.

Montréal, 28 octobre 1921.
T. DEPATIE,

Député-Protonotaire

2 ins. 5-12 
 

Achetez 
207 degrés au-dessous de zéro ; dans | CHE

Vos disques et Graphophone

des principauxdépositaires deCOLNE]
Comptant ou a termes faciles

Ganadian Gramophone & Piano Go, 248 St, Catherine E,
A. À. GAGNIER, Gérant.

 

  
LES BOXEURS NE RECE-

VAIENT PAS LEUR DU
 

La Commission de boxe de l’Etat de New-York se réunit
et adopte de nouveaux règlements dans le but de
protéger ceux qui pratiquent la boxe.

UNE JUSTEPITANCE.

New-York, 4. — La commission

de boxe, de l’Etat de New-York,

vient d’avoir une assemblée à laquel-

le ses membres ont adopté de nou-

veaux règlements sportifs qui en-
trent en vigueur immédiatement. Il

a été décidé que tout gérant d’un

boxeur quelconque ne pourra rete-

nir plus que 33 1-3 pour cent sur le

monatnt dû à ce pugiliste. L’on

donne comme raison principale de

ve changement, que des boxeurs ne

sont nullement obligés d’entretenir

les gérants ni même de leur donner

une part égale dans leurs bénéfices.

Il a été annoncé de plus, qu’aucun '

rérant ne devra entrer dans le

“ring” avec le boxeur. Autrement,

‘a commission préférerait que les

boxeurs se débrouillent seuls. Les

gérants seraient forcés de chercher

a s’engager ailleurs!

Les commissaires ont ajouté, que

si un boxeur es tsi peu sage au

point d’avoir un gérant, ce dernier

devra, s’il veut organiser des ren-

contres, faire signer un contrat en-

tre les deux concurrents, lequel cno-

trat devra passer par le bureau de

la commission. La commission dé-

clara que le nombre des bons gé-

rants était très restreint. La plu-

part d’entr’eux ne faisaient autre

chose que de téléphoner aux gérants

de leurs adversaires et organiser lse

rencontre. Si la commission ren-

voie un grand nombre de ces gens,

ces derniers n’auront que la com-

mission à blâmer. La commission

athlétique a adopté ces nouveaux rè-

glements dans le but de protéger

les boxeurs des gérants trop avares,

ct, trop spéculaeturs.

Le nouveau règlement qui a trait

aux gérants des boxeurs, se lit main-

tenant comme suit: “A partir de ce

jour, ne sera pas reconnu par la
ommission athlétique de l’Etat,

tout contrat fait entre gérants et

boxeurs où le gérant prendra plus

de 33 1-3 pour cent de la part due;

au boxeur.”

En annonçant cette onuvelle rè-

 

se, offrit $15,000 dollars a Polk

pour se séparer de son pupille. Cela

remonte à 1918. Comme manière

de célébrer son passage d’une écurie

à une autre, Fator quelques jours

plus tard, gagna trois courses dans|

une seule après-midi. L’une de ces

épreuves était le Mount-Vernon

handicap et comportait une valeur

de $3,000. La monture du brillant

pilote était Lucullite.

Fator reporte la plupart de ses

succès à ses heures passées sur les

prairies. “Penser vite et avec juge-

ment c’est là un des plus grand

atouts d’un jockey” a déclaré l’heu-

reux pilote. ‘Les trois années vé-

çues sur le dos d’une poney alors

que je gardais les vaches, m’ont été

d’un précieux concours. Avec Hil-

dreth j'ai la chance de triompher

car je conduis des bêtes de valeur.

Je suis satisfait de mon sort, c’est

pourquoi j'ai renouvelé mon con-

trat pour plusieurs années.”

 

 

—_—

gle, la commission profita de 1'occa-

sion pour donner quelques explica-

tions sur les réglements concernant

les relations entre boxeurs et gé-

rants. Il avait été adopté un règle-

ment, il y a quelque temps, deman-

dant aux boxeurs qui avaient des

gérants, d’avoir à envoyer à la com-

mission un duplicata des contrats

signés entre eux. La commission

s’est plaint que ce règlement à été

trop mal interprété. Elle a donc . in

pris connaissance des rapports qui Rice à connu la défaite

avaient été publiés à ce sujet et a

répondu par cette déclaration. “En

réponse aux nombreuses rumeurs

qui circulent actuellement et qui New-York, 4. — Sailor Friedman

prétendent que tout boxeur ne peut, de Chicago a défait, Ernie Rice le

entrer dans aucun, “ring” de l’Etat| champion poids léger anglais à la ;
de New-York désire annoncer qu’au- septième reprise d’une assaut de

cun boxeur n’est strictement tenu quinze rondes alors que les seconds
d’avoir un gérant et qu’il est à es- de Rice jetèrent l’éponge. La ren-
pérer que les journaux se feront un contre eut lieu à Madison Square

devoir de l’annoncer partout.  En| Garden.

effet, la commission prélèrerait que Quand les partisans de Rice ad-

tout boxuer puisse se gérer seul,|mirent son échec ce dernier saignait

mais la règle principale, et, à laquel-| abondamment d’un eblessure à l’oeil |
le la commission tient le plus, c’est gauche reçue dès la deuxième ronde.|
qu’aucun boxeur n’aura le droit L’Anglais avait peine à voir son

d’entrer dans le “ring” avant d’a-! adversaire mais il était apparem-
voir envoyé à la commission un du-| ment en excellente condition et s’ef-

plicata du contrat de son engage- forçait de changer la face des cho-|
ment. ses au moment où la bataille fut in- |
Dans les livres des règlements of- terrompue. :

ficiels de boxe, on lit les lignes sui- Friedman déclacha une offensive
vantes au sujet du nouveau règle-! dès le signal de l’ouverture des hos-
ment que la commission vient d’a-| tilités et en tout temps il eut Rice à
dopter: “La commission a souvent

|

sa merci. |
été notifiése que la plupart des’ Le visiteur toujours souriant en-!
boxeurs se croient obligés d’avoir caissa la dégelée avec courage mais
des gérants pour avoir le droit d’être

|

ses efforts, à l’exception de quelques
admis dans le “ring”. Le plus légers crochets de droite, n’attei- |
grand nombres de ces prétendus 2é- |gnirent jamaisle cible. La foule ap- |
rants, ne sont qu'un groupe de para- plaudissait le vaillant pugiliste d’ou-
sites qui ne font autre chose que de !(tre mer mais à la vue du sang qui:
prendre des engagements par télé-! coulaient sans cesse de l’oeil blessé, |
phone pour leurs boxeurs qui, sou- nombreux étaient ceux qui implo-|
vent feraient bien mieux qu’eux.: ‘ raient l’arbitre de mettre fin au’
Cette classe de gens, qui se préten- ;¢ de masacre. {
dent de vrais gérants, se rencontrent| Rice pesait 137 livres et Friedman !

malheureusement en trop grandeare | 139. Comme résultat de la victoire
quantité. de Friedman, son gérant a déclaré

 

 

 

Jack Sharkey se bat
avec Johnny Buff

Tex Rickard a organisé cet-
te grande bataille qui aura
lieu à New-York.

LE 11 NOVEMBRE
 

Sharkey a été choisi de préférence

à Joe Lynch et Midget Smith.

 

DEUX POIDS COQ

New-York 4-—Jack Shar-
key, le poids-coq italien de
cette ville, et le premier hom-
me de cette classe a s’attaquer
a Johnny Buff, depuis qu’il est
le champion batamweight du
monde, vient de signer un con-
rtat pour une bataille de
championnat avec John Buff.
Ce contrat a été signé, hier, et
le combat a été fixé au 11 no-
vembre prochain, au Madison
Square Garden, de New York.
1] est limité à quinze rondes.
Tex Richard, le grand pro-

Moteur du Madison Square  
qu’un effort serait tenté afin de|
conclure un arrangement pour un

match entre Friedman et le cham-
pion Benny Leonard.

Garden, préparera deux ou

trois batailles de sept à huit
rondes pour compléter le pro-
gramme de la soirée.  
  

Election au Moliére
i

 

4_->7£AU CONCOUrS
1

La douzième assemblée annuelle

du club Athlétique Molière a eu lieu

dimanche à la séance du club. La

presque totalité des membres était

présente. Cette réunion a été mar- Nous rappellerons aux amateurs

quée de la plus franche gaîté et tous ' de poids et haltères que c’est le mer-

se sont déclarés prêts à aider le nou- credi 9 novembre, à la salle du mar-

veau bureau de direction. | ché de Maisonneuve, que sera dis-

Les rapports du président et du, puté le concoeurs de tours de force

trésorier furent adoptés aux applau- entre Arthur Henrichon, de Maison-

dissements unanimes de l’assemblée.|

L'échevin J.-A. Savard, présida les | Henri.

—ee

Après le concours entre
élections avec M. J.-A. Mignault, | poids-lourds, qui vient d’étre tenu a,

comme secrétaire. ; Saint-Henri, les amateurs se ren-

Le résultat des élections fut le | dront en foule encourager nos hom-!

suivant: Président, Omer Chevrier;| mes forts poids-légers qui nous ont

vice-présidents: Eug. Pelletier, A. toujours donné de si

Gratton; trésorier: D. Dupré; se-| concours.

crétaire: À. Parent; directeurs: R. La rencontre est pour un pari de

Parent et A. Charlebois. $200.00 et sera arbitrée par Wil-

Après les élections, M. J.-A. Sa-|liam Leber.
vard félicita les membres de la ma- Legris relève le défi lancé par
nière dontils avaient choisi leurs re-| Desjardins lors du mateh Giroux et
présentants pour la prochaine sai-|Henrichon. ll sera prêt à le ren-
son, contrer un mois après Henrichon,

intéressants

dans une semaine, queFoncier égyptien ‘ot av

neuve, et Edouard Legris, de Saint-!

gées contre lui par M.
Buré dans “l’Eclair”.

 

M. Buré, dans un article ré. |
cemment paru dans l’Eclair,
accusait M. Caillaux de pré-|
varication. Il ne déclarait
pas formellement que M. Cail-
laux avait profité de ses pas-
sages au pouvoir pour piller
les caisses publiques: ces cho- |
ses ne s’écrivent point. Il avait |
insinué ceci et cela, que M.
Caillaux s’était enrichi, qu'il!
avait présidé des sociétés fi- |
nancières, etc.
A ces insinuations, M. Cail-

laux répliqua par une premiè-
re lettre, dans laquelle il som-!
mait M. Buré de mettre les |
points sur les i. Ce dernier |
s’expliqua comme il en était’
prié, mais pas à la satisfac-
tion de M. Caillaux qui lui a
fait parvenir une seconde let-
tre dans laquelle il dit, notam-
ment:
“Ma mission en Amérique

n’a rien coûté à l’Etat. Je ne
me suis pas enrichi pendant
la guerre. A cela vous répon-
dre: “Je n’ai jamais dit lc
contraire.”

, “Pourquoi faut-il que, au
lieu de continuer sur le même
ton, vous rééditiez de bas ra- À
gots? Vous parlez de Bolo?.
Vous savez fort bien que le
concours pécuniaire qu’il avait
très normalement promis’
d’apporter à une oeuvre de
presse ne fut pas réalisé dès
qu’on eut quelque lieu de sus-
pecter vaguement l’individu.
Vous osez prétendre que Cal-
mette, qui n’eût point dû
d’ailleurs méler les femmes
au débat” — je retiens l’inci-
dente — ““s’était offert à prou-
ver que, non pour mes be-
Soins personnels, mais pour
ceux de ma politique, je ne
craignais pas de m'adresse:
parfois à ceux que je pouvais
servir en qualité de ministre
Ces finances.” Où? Quand celui
dont vous parlez a-t-il tenu ce
langage? J'ai, moi, somm’
en cour d’assises ceux qui le
continuaient de produire ses
prétendus dossiers qui, au dire
de ses amis, me convainqui-
rent de prévarication. Vous
n’ignorez pas qu’on s’est gar-
dé de me répliquer et que le
accusations se sont effondrée:
dans le néant des preuves. Le
reprenez-vous à votre comp-
te? Reprenez-vous à votre
compte l’affaire Prieu et tou-
‘tes les histoires du même aca-
bit? Si oui, je suis à votre dis-
position. Si non, laissez-moi
vous dire, très courtoisement,
mais très nettement, qu’on,
n’accuse pas, qu’on n’insinue' À
nas davantage — c’est la for.
aie la plus basse de la calom-
nie — sans preuve,

   

 

t Foncier Egyptien et du
Crédit Foncier Argentin, et
vous vous cachez la téte dan:
les mains en pensant à ce
scandale. Trève de plaisante-
ries, monsieur! Expliquez-
moi donc pourquoi je n’aurai
pas le droit de vivre de mon
métier, pourquoi il serait per-
mis à des hommes politiques
iqui sont avocats de plaider À
| pour desaffaires de toutes sor-
i tes méme pour des administra-
(tions auxquelles ils ont com-
;mandé, à d’autres hommes po- |
litiques, de diriger des ban-
ques alors que rien ne les a
| préparé a ces fonctions, et
pourquoi il serait interdit a §
un ancien inspecteur des fi-.
inances d’administrer deux éta-
blissements qui n’ont nul lien
avec l’Etat, d’un standing de
premier ordre, dont il suffi-
rait de lire la cote de la Bour-

 

D’un côté, il y a ce fait indéniable

que le Canada depuis un demi-

siècle a joui d’une PROSPERITE

merveilleuse et que cette prospé-

rité il la doit à la protection mo-

dérée et au travail et à l’industrie

de ses habitants.

Etant donnés les conditions d’in-

certitude, de malaise, de chômage

qui se manifestent dans le monde

entier—conséquencesinévitables de

la guerre—la protection nous est

plus nécessaire aujourd’hui que

jamais. En réalité, la protection, le

courage indomptable de son peu-

ple, un gouvernement stable et

sage, voilà le seul espoir du Ca-

nada de sortir de la crise qu’il tra-

verse, sans en être affaibli, sans

 

Le Canada doit prendre une décision grave, et lourde de conséquences.

Jamais, dans les élections précédentes, une question plus claire et plus
nette, plus importante, plus vitale, n’aura été posée. De sa solution dé-

pend le bien-être de chaque citoyen ainsi que l’avenir de tout le Canada.

Le peuple a donc à choisir entre la protection modérée et le libre-échange,
entre le maintien de la prospérité ou la ruine économique.

Chacun devrait étudier froïdement les faits—libre des préjugés de clas-e
et des passions de la partisannerie. Chacun doit se rappeler qu’en votant

IL accepte toutes les conséquences de son vote.

minuée.

De l’autre côté,

s’uniraient pour

vingt ans.

Sous le régime du libre-échange, le dollar canadien se déprécierait da-
vantage. Sous le libre-échange, les industries canadiennes seraient chas-
sées aux Etats-Unis, sous le libre-échange, des milliers de Canadiens et
de Canadiennes seraient privés de leur emploi et le cultivateur canadien
perdrait ce débouché incomparable qu’est pour lui le marché national.
A cette période critique, les Canadiens devraient voter pour un chef qui
sait où il va et pourquoi il va.

que sa liberté économiquesoit di-

RUINE individuelle et nationale

—le spectre de l’effondrement in-

dustriel et économique du Canada

—effondrement certain si le peu-

ple adopte la politique de libre-

échange de Crerar, le programme

tarifaire indéfini, inconsistant de

Mackenzie King.

Si Meighen n’obtenait pas une Ë
majorité décisive, Crerar et King

douanière qui a fait la grandeur
industrielle du Canada. La stagna-

tion des affaires s’ensuivrait fa- H
talement et le pays reculerait de

le spectre de la

abolir la politique

  
NE COUREZ PAS DE RISQUES

hommedeLhoure cast
 

 

Le Comité dePublicité du Parti National
Libéral-Conservateur.
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